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LA  LIBERTÉ 

SUR  LE  TRONE, 

E T 

L’  E s C L A V Â'G  £ 

SOUS  LES  PIEDS. 


L E premier  dé  tous  îes  êtres , le  père  commun 
de  tous  les  individus  ne  fit  aucune  différence 
de  Taîné  au  plus  jeune , i!s  n’étaient  ni  Nobles , ni 
Roturiers , leurs  titres  fut  celui  de  frère  qui  lignifie 
égaux.  La  poftériré  ne  les  difiingue  que  par  la 
vertu  , & leurs  fucceffeurs  n’ont  hérité  ni  de  l’un 
ni  de  l’autre.  L’homme  n’a  de  touttems,  laiffé 
que  fes  tréfors,  ou  famifére,  fes  qualités  & fes 
vices  l’ont  accompagné  dans  le  tombeau  , & font 
reliés  enfeveîis  dans  l’ombre  de  la  nuit. 

Nobles  l de  qui  defcendez^vous?  votre  origine 
n’eft  elle  pas  commune  avec  celle  dès  habitans 
de  l’univers?  vos  droits  font-ils  avant  ceux  de  la 
Nature?  vos  titres  font  - iis  plus  anciens  que  la  lu- 
mière? quels  Dieux  particuliers  vous  protègent 
pour  vous  rendre  habiles  à fuccéder  aux  vertus  de 
vos  ayeux  > quelle  ell  donc  la  loi  injulle  qui  peut, 
vous  tranfmeure  des  privilèges  & des  recom- 
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penfes,  qui  ne  font  dus  qu’^  l’heroïfme,  & non 
pas  à l’iniâiiiie  feîon  le  premier  précepte  ; le  plus 
rerpedabîe  de  vos  titres  n*eft  que  celui  de 
frères  : de  qui  tenlez^vous  donc  le  droit  de  l’op- 
primer ? diftinâion  n’eft  dqnc  qu’au  mérite , 
& non  à une  naiffance  fouvent  équivoque  qui 
tient  toujours  à la  première  origine:  Céfar  a pu 
mériter  le  triomphe ^ mais  Brutus  n’a  mérité  que 
îa  profcription  ; le  père  fut  un  héros  jamais  le  fils 
ne  fut  qu’un  fcélérat  ; le  dernier  méritait-il  la 
même  confidération  ? non  il  devait  au  contraire 
être  feparé  pour  jamais  de  fes  frères^ 

Remontez  à la  fondation  de  îa^Monarchie , vous 
verrez  que  nos  Rois  n’avaient  qu’une  fprte  de 
fujers  , que  ce  peuple  cirait  Noble , parcequ’il 
était  libre.  Pharamon  ne  voulut  pas  même 
accepter  le  fouverain  commandement  fur  les 
Francs  ou  Lmdes  qu’après  avoir  fait  fanéBonner 
ce  droit  imprefcriptible  de  la  Nature,  dans  plu- 
fieurs  alfemblées,  nommé  malleu  (a);  félon  cètte 
çonRitution  , les  Francs  étaient  donc  tous  libres,^ 
tous  Nobles,  & tous fujets  d^un  feul  Roi. 

Vous  qui  prétendez  avoir  des  privilèges  (ur  vos 
égaux , que  le  plus  ancien 'produife  une  généalogie 
(ans  lacune  qui  remonte  à ces  premiers  Francs, 
il  n’en  aura  d’autres  que  ceux  accordés  par  ce» 
premières  loix  çonliitutlonnelles,  choifis  parmi 
celle  d’un  peuple  nommé  Salien,  le  plus  diAingué 
entre  les*  Francs  qui  avaient  aecompagne’ 
pharamon , dans  fes  conquêtes  des  Gaules.  Ces, 
loix  çonfiderent  çomrtie  nobles  tous  ceux  qut 
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font  en  pofTèffion  delà  iiberrë,  les  font  jouir  de 
tous  les  privilèges  de  la  Nobleffe,  au  point  que 
nul  ne  pouvait  être  le  juge  de  la  Nation  Françaiie 
que  le  Souverain  qui  Teul  a autorité  fur  elle.  11  y 
en  aurait  peu  d’entre  vous  qui  pourraient  même 
remonter  jufqu’à  Pépin  le  Bref  ou  à Ciharle- 
iTiagne,  qui  furent  les  premiers  de  nos  Rois  qui 
voulurent  fe  .débarraffer  des  foins  pénibles  de 
juger  fur  les  différens  qui  furvenaient  parmi  la 
Nation. 

Vos  privilèges!  ne  font  qu’une  ufurparion  fur 
vos  femblables , acquis  à prix  d’argent,  ou  la 
faveqr  de  quelques  charges,  ou  emplois  inutiles; 
car  ne  ferait-il  pas  révoltant  de  voir  dans  la 
première  Affembîée  des  États»  Généraux  l’un  des 
enfans  de  L.  .....  . ( ^ ) dirpurçr  à côté  des 
Princes  le  droit  de  prééminence  fur  le  refte  de  la 
Nation  ? Eh  ! combien  de  Nobles  de  cçîte  trempe 
qui  auraient  peine  à prouver  feulement  en  vingt 
, années  d’exercice  ^ fi  leurs  titres  failidieux  étaient 
bien  examinés. 

Vos  droits  ! ne  font  que  les  fuites  funeHes 
d’on  Defpotifhie  affreux  , perpétués  par  la  loi 
injufte  & tyrannique "diî  plus  fort,  qui  a fu  en 
impofer  h une  Nation  dotice,  & timide  jufqu’à 
î’époque  eù  cette  même  loi^  devenue  celle  de  la 
juilice  & de  rhumanité,  arrache  de  vos  mains 
perfides  le  pouvoir  abufif  avec  lequel  vous  avex 
tlffu  la  trâmç  de  nbs  maux, 

Mais  le  cri  de  la  natVire  a retenti  jufqu’atî 
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Trône  , elle  a réclamé  fes  droits  a^x  pieds  <îif 
père  des  Français!  cette  noble  Naciaa  a découvert 
vos  lâches  confpirations , qui  devaient  ajouter  h 
ces  fers  encore  d’autres  fers  , & la  faire  gémir 
dans  la  captivité  honteufe  , où  vous  la  tenez 
depuis  tant  de  ficelés,  elle  a fait  des  efforts  furna- 
tureîs  pour  fe  détacher  du  joug  où  elle  était 
enchaînée. 

O Bafiille  ! manoir  infâme.  O fejour  abomî- 
nablë  ! arrofé  de  fang  8c  de  larmes,  fi  tu  n’eus 
été  vaincue  à la  minute,  combien  n’en  aurais- ta 
pas  encorè  fait  couler.. ..  . Que  ton  nom  périffe 
dans  ta  ruine,  que  tes  débris  ne  fervent  plus  qu’à 
élever  à ton  maître  j à ton  Roi  , digne  de  régner 
fur  un  peuple  libre,  le  triomphe  pompeux  qu’il 
a mérité  par  la  nouvelle  alliance,  qu’il  a fait  avec 
' fes  enfans:  vis  ô Monarque  chéri  ! aufîi  long- 
temps que  mon  amour,  ton  régne  fera  éternel», 
car  je  t’aimerais  après  ma  mort. 

Hommes  fuperbes  & vains,  quittez  vos  titres 
chimériques,  reprenez  celui  de  frères,  & venez 
en  foule  vous  précipiter  dans  nos  bras , nous 
oublierons  tous  nos  maux.  Vous  Miniftres  des 
autels  , quittez  des  prétentions  abfurdes  , con- 
traires aux  préceptes  d’une  religion  fage  qui  n’ea 
admet  non  plus  que  celle  de  la  Nature , que  ceux 
de  fraternité. 

Vos  droits  ne  font  ils  pas  encore  plus  révoltants 
que  ceux  de  la  véritable  Nobleffe  ? Quelle  part 
aviez  vous  dans  les  conquêtes»  de  fes  premiers 
Francs?  leurs  conflitutions  pouvaient-elles  vous  ^ 
donner  des  prééminences  fur  une  Nation,  qui  n’a 
connu  vos  dogmes  que  fous  le  règne  de  Clovis  » 
votre  pouvoir  fe  bornait  uniquement,  à nou^ 
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înfiruîre  du  culte  du  dieu  de  paix  : avez- voua  une 
époque  plus  ancienne  de  vos  exercices  publiques 
dans  le  Royaume  ? 

Reprenez  vos  premières  fonfbons , il  ne  vous 
en  appartient  aucunes  autres  dans  le  Miniftère, 
difperlez  des  tréfors  qui  ne  vous  ont  été  confiés 
que  pour  les  répandre  fur  la  clafTe  indigente  de 
vos  frères;  hâtez-vous  de  les  partager  entre  uq 
peuple  malheureux,  que  la  mifère  a porté  aux 
extrémités  les  plus  funefies^  quittez  le  luxe  qui 
vous  environne  pour  vous  revêtir  de  la  haire^ 

& du  cilice,  & venez  au  milieu  de  tous  ces  efprits 
révoltés,  qui  ne  refpirent  plus  que  le  fang  & 
le  carnage  : paraiüez-y  comme  ces  premiers 
apôtres,  dont  le  chef  ne  monta  qu’une  ânefle, 
au  jour  de  fon  triomphe , vous  calmerez  ces  âmes 
agitées  , prêts  à immoler  encore  à leurs  ven- 
geances outrées , l’innocent  peut-être  pour  le 
coupable.  ^ 

Volez  les  uns  & les  autres  à leur  fecours 
fpirituels  & temporels , partagez  votre  milice 
en  deux  légions  ; que  la  célefte  marche  d’un  pas 
foutenu  par  la  bienfaifance,  & qu’elle  adrefTe  fes 
paroles  ; 0 Peuples , fi. vous  examinez  de  près  nos 
offenfes,  qui  pourra  foutenir  les  effets  de  votre 
colère  ? Mais  la  clémence  & le  pardon  fe  ' 
trouvent  chez-vous  C’eÜ  au  nom  du  dieu  de  paix 
que  nous  la  demandons,  & nous  attendons  avec 
confiance  l’effet  de  la  promeffede  nos  frères.  Epar- 
gnez-vous la  honte  de  laver  à favenir  vos  mains 
dans  leur  fang.  Que  la  légion  noble  foutenue  du 
même  pas  faifant  fuccéder  à fon  air  altier;  celui 
<ie  la  douceur  , dira  : « N’entrez  pas.en  jugement 
avec  vos  frères  , car  plufieurs  d^encre  nous 
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âuràlent  peine  à fe  juftifier  devant  Vous  , mâîé 
notre  ame  alTurée  fur  votre  parole , nous  allons 
marcher  fur  la  route  qui  doit  conduire  la  Nation 
au  terme  heureux  ; faites  goûter  au  Souverain 
la  fatisfaâion  la  plus  folide  & la  plus  digne  d’un 
grand  Roi. 

C’eft  alors  que  le  cri  de  la  nature  ne  fe  fera 
plus  entendre  que  par  ces  mots.  Vive  la  Nation 
Françâife. . . . Vive  ion  Roi. . . . Vive  fes  enfans**  • 
Puifqu’ils  font  tous  frères# 


FIN. 
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Gheîs  CreSSONNIER,  Llbraira-»  Rue  ^ainf-* 
Jacques,  en  face  de  celle  des  Mathurins,  yf. 


